
[image: Image de couverture]




[image: Page de titre : Amanda Sthers, Aurélie Jean, Résistance 2050, Roman, Éditions de l’Observatoire / Humensis]




ISBN : 979-10-329-2401-3

Dépôt légal : 2023, avril

© Éditions de l’Observatoire / Humensis 2023

170 bis boulevard du Montparnasse, 75014 Paris

Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.



PROLOGUE



18 mai 2050

La force arrive avec la nuit. Des percées de lumière douce strient le ciel puis elle échange avec la population en silence. Les gens comprennent ce qui arrive, non pas avec leur bon sens ni même par déduction, mais d’une façon télépathique. Cela n’a rien à voir avec les informations que certains connectés sont habitués à recevoir directement dans le cerveau par le biais de leurs puces. Ce n’est pas une attaque non plus, ça ressemble à une sorte de main tendue qu’on traduirait par : « Nous venons en paix. Laissez-vous faire. » Telle une injonction douce mais ferme, sans mot prononcé, sans arme, sans moyen de savoir par quel miracle elle arrive en l’âme de chacun ni comment elle touche au plus profond des êtres et s’installe dans une part jusqu’alors inconnue d’eux-mêmes.

Puis, la technologie portée depuis presque vingt ans par des milliards d’êtres humains à travers le globe est débranchée. Il ne reste que des hommes hagards, sans sagesse ni maturité, sans jouets, sans armes, sans voix. Ils se sentent nus comme au jour de la naissance de l’humanité et celui du Jugement dernier, ignorant de quel côté ils vont basculer.

Après quelques minutes, la charge intuitive s’arrête pour les laisser prendre conscience de ce qui se passe. Par endroits, en une fraction de seconde, comme s’il ne s’agissait pas de descendre mais plutôt d’apparaître, cette troisième intelligence se matérialise. Les enfants pleurent, certains courent. Les hommes poussent des cris aigus de peur ou des râles plus graves, tentatives ancestrales d’intimidation. Les femmes essayent de protéger leurs petits mais la panique gagne. Des trains déraillent, des avions se perdent dans le ciel. Sans système de navigation, les véhicules autonomes deviennent des armes en liberté qui foncent dans des murs ou s’arrêtent net dans les rues chaotiques inexploitables et désordonnées. C’est la fin du monde tel qu’on l’a connu. Ils ne sont plus seuls et ils ne semblent plus grand-chose. Comment survit-on à plus fort que soi ? Quelles sont les intentions de cette troisième force ? Les deux premières n’ont désormais plus d’autre choix que de redevenir UNE, une humanité unie à nouveau. Est-ce possible ? Le monde est plus morcelé que jamais et les deux mois qui ont précédé cette annonce ressemblaient à ceux qui préparent à une guerre mondiale.








J-60



19 mars 2050

Si les livres d’école existaient encore et qu’on devait raconter cette tranche d’histoire, on commencerait probablement par l’évocation d’un simple fait divers qui avait dégénéré : « l’affaire Elena », la naissance d’une simple vague sur une mer déjà agitée qui en deux mois allait tout emporter sur son passage.

En ce 19 mars 2050, Elena fait les gros titres des journaux de la zone libre qui fustige l’absence de choix possible. Toute personne non équipée d’une puce cérébrale est inadaptée à la vie sociale du pays. Chaque événement qui le souligne est le point de départ de dynamiques révolutionnaires. Elena et sa famille vivent dans ce que les gens réfractaires à la puce nomment la zone libre mais que l’État français qualifie de zone blanche : une partie du pays en sécession avec le reste de la France qui inclut la majeure partie du sud du pays, la Bretagne et quelques petits foyers identifiés moins organisés. La scission est née du refus d’une partie de la population de s’équiper d’une puce cérébrale malgré ses nombreuses vertus sanitaires dont le contrôle de maladies neurodégénératives, et sa capacité à augmenter sensiblement intelligence et perception.

À ce jour, presque chaque être humain sur la planète s’est posé la question d’implanter une puce dans son cerveau et celui de ses enfants. Selon sa réponse, il rejoint des mouvements idéologiques et migratoires. Jamais une invention n’a eu le pouvoir de diviser si clairement l’humanité en deux. L’information « Elena » avait été envoyée directement aux synapses des équipés. Cette anecdote mineure s’accompagnait d’une alerte car des mouvements de foule anormaux étaient signalés et on craignait une révolte d’ampleur. Le gouvernement recommandait aux frontaliers de se tenir sur leurs gardes. On y scandait le prénom d’Elena comme un cri révolutionnaire. Pour la troisième fois depuis la veille, encore amaigrie et fatiguée, cette adolescente sétoise racontait son histoire sur une scène de fortune, devant une foule agitée : non pucée, elle avait été gardée prisonnière suite à une série d’erreurs alors qu’elle se rendait à Paris pour voir sa grand-mère qui, malgré les réticences de la famille entière envers l’implant cérébral, y avait cédé pour rectifier son Alzheimer. Désormais guérie, elle vivait à Paris et ils se relayaient pour lui rendre visite. Elena avait été arrêtée aux portes de la capitale, scannée par la police sanitaire et identifiée comme porteuse du virus de la grippe. En accord avec la loi, la jeune fille avait été immédiatement placée en quarantaine sans que cela ne soit signalé à ses parents. En effet, son identité n’avait pas été détectée par le système de reconnaissance faciale automatique aujourd’hui déployé partout en zone équipée. Elena, anonyme dans les bases de données du pouvoir central, avait été traitée comme telle. Pendant deux semaines, ses parents l’avaient cherchée en vain. Ils l’avaient crue morte. L’adolescente était isolée dans une de ces bulles stériles qu’on supporte bien quand une puce envoie des impulsions qui calment le système nerveux et rationalisent l’enfermement ; mais dépourvue d’implant et de nature angoissée, Elena s’était retrouvée engeôlée, sans comprendre, fiévreuse et hurlant de peur. Elle n’avait été libérée qu’une fois la grippe passée, traumatisée. Ses parents avaient porté plainte contre l’État français par le biais de Me Blunt, un avocat qui travaillait avec une communicante brillante – ensemble, ils faisaient leur fonds de commerce de la tension entre les deux parties du pays. Blunt hurlait sur scène près de la jeune Elena tremblante : les Parisiens venaient chez eux comme on s’encanaille, pour voir vivre les « sauvages », sans puces, capables d’excès en tout genre ou se faisaient désactiver pour un week-end d’enterrement de vie de garçon. Désormais, puisque l’État français systématisait l’impossibilité de vivre déconnecté en zone libre, les équipés feraient la même chose, ils étaient deux mondes différents et leur frontière gardée serait infranchissable pour qui ne partageait pas leur point de vue sur la liberté !

Timide, entre les cris de Me Blunt, la jeune fille répétait les mots sur lesquels on lui avait demandé d’insister et cela fonctionnait. Des hordes de gens en colère s’organisaient pour bloquer l’accès aux pucés. L’État français avait menacé d’envoyer plus de troupes mais on craignait l’escalade. La Bretagne, bien que moins organisée que le Sud, était sous tension, la situation pouvait dégénérer et les régions risquaient de demander leur indépendance officielle. C’était exclu. Les zones côtières bretonnes et le port de Marseille permettaient le transit d’une grande partie des matières premières, il fallait trouver un moyen d’apaisement.








J-58


21 mars 2050

Les tensions entre les deux parties de la France sont incarnées par deux visages de femmes qui ont rendez-vous à l’aube dans un lieu tenu secret, Chloé Lénor et Oona Fourcade.

La gare de Lyon-Part-Dieu est surveillée par une trentaine d’agents armés du ministère de la Défense. Chloé avance dans le hall froid, entourée de gardes du corps. Son cœur bat trop vite, la puce implantée dans son cerveau a du mal à en calmer les accélérations. La dernière fois que Chloé et Oona se sont vues, elles se sont fait des promesses que la vie les a empêchées de tenir. Comment ne pas y penser ce matin ? Un graffiti de Guignol est resté sur un mur, cela fait sourire Chloé, elle avait peur des marionnettes enfant et en mesurait l’ironie, elle à qui on reprochait de manipuler les êtres humains à sa guise. Chloé attend, elle ne se sent pas à sa place, elle est une scientifique, pas une diplomate. Le président de la République a insisté pour qu’elle honore ce rendez-vous avec Oona Fourcade. « Il paraît que vous vous connaissez bien », lui avait-il dit. « On m’a même dit très bien », avait-il renchéri, fier de son effet. Les puces ne guérissaient pas de la grivoiserie ni d’une certaine vulgarité. Chloé avait balayé les sous-entendus en une phrase mais elle avait certainement accepté cette mission de conciliation pour revoir Oona plus que pour le bien de la France. Elle s’était imaginé leurs retrouvailles tant de fois, dans les cafés bondés aux cris joyeux de la cité phocéenne mais certainement pas en mission gouvernementale. Chloé incline légèrement la tête comme pour mieux apercevoir le train archaïque dans lequel Oona arrive en gare avec le lever du soleil. Elle se ressaisit, chasse ses pensées intimes. Sa puce lui assène des listes de pensées tangibles ; elle n’est pas là pour revoir Oona mais ce qu’elle représente. Chaque geste, chaque mot va compter. Comme on dessine une formule mathématique, elle transforme la complexité des relations humaines en une chose rationnelle.

Oona descend du wagon. L’air semble plus pur ici, tout est moderne, automatisé, lumineux. Les militaires l’ont escortée avant le lever du jour depuis un petit village de l’Ardèche désormais sur la frontière entre les deux parties de la France, ils sont montés dans ce vieux train pour la dernière section. La zone marseillaise ne pouvait plus utiliser les TGV abandonnés depuis près de vingt ans par les régions équipées. Les déconnectés n’ont pas les moyens d’entretenir les rails, aujourd’hui dans un état insalubre. Deux femmes et trois hommes gardes de la résistance, flanqués d’un même brassard bleu qui symbolise la confiance et la liberté, accompagnent Oona. Ils sont tous scannés avant d’arriver jusqu’à Chloé.

Elles ont rêvé de cette scène cent fois. Après dix années sans se voir ni se parler, elles se serrent la main. Chloé est belle, grande, élancée, les cheveux blond vénitien au carré, elle a perdu du poids depuis qu’elle est équipée car sa puce la guide vers des aliments bons pour sa santé et elle ne fait jamais d’excès. Comme tous les Français pucés, son indice de masse corporelle est stable, ce qui protège son système cardio-vasculaire. Elle porte une tenue noire, sobre et élégante. Tout en elle semble contenu. Certains des cheveux tressés d’Oona s’échappent de son chignon. Elle est habillée d’un pantalon de lin léger et d’une chemise blanche, sa peau est brunie par le soleil qui la brûle chaque matin sur la plage des Catalans où elle va nager. Oona danse encore dès qu’elle peut mais son corps n’est plus aussi dessiné qu’à l’époque. Son charme, lui, est intact comme la façon féline qu’elle a de se déplacer. Ses grands yeux noirs croisent le regard acier de Chloé, la morsure du désir est encore là. Deux fauteuils club et une table basse ont été installés au bout du quai en guise de salon provisoire. Les deux femmes s’asseyent, conscientes de l’absurdité de la situation, et ne peuvent réfréner un sourire. Les militaires et les gardes font quelques pas en arrière pour les laisser discuter. Oona ne veut rien laisser paraître de son trouble mais il est palpable, le souvenir de Chloé ne l’a jamais quittée. Elle prend une longue inspiration et s’autorise le registre de l’intime :

— Tu t’es coupé les cheveux.

Chloé hoche la tête et baisse les yeux ; quand elle regarde Oona trop longtemps, elle rougit un instant, avant que cela ne soit régulé par le système artificiel de contrôle d’adrénaline intégré à son cerveau. Se pourrait-il qu’elles ressentent la même chose ? Malgré la puce qui calme ses élans, son émotion, freine son rythme cardiaque, Chloé a peur que le simple fait de savoir qu’elle a porté de l’amour à Oona suffise à l’influencer, alors elle entre dans le vif du sujet. Elles ont peu de temps. Elles doivent trouver une issue à cette situation que l’affaire « Elena » a rendue explosive. Neuf concitoyens sur cent vivent en zone déconnectée. Un décalage technologique, scientifique, médical, économique et social s’est installé et ne cesse d’accélérer. Chloé suggère de trouver une solution qui satisfasse tout le monde. Il faut crever l’abcès, parler des points essentiels pour aller vers un consensus. Les mots de Chloé sont choisis, pesés.

— Bravo, tu es devenue une vraie femme politique, tu as bien appris ton texte. Ou plutôt, on te l’a bien rentré dans le cerveau. Vous êtes combien d’auteurs à me parler à travers tes phrases ?

Chloé, qui ne s’attendait pas à une telle virulence, tente de répondre avec douceur.

— Je veux comprendre votre raisonnement qui, contrairement à ce que vous pensez, vous prive de liberté.

Oona lui explique l’absence de tolérance du gouvernement central. Que certains citoyens ne veuillent pas d’une puce dans le cerveau ne devrait pas être sujet à débat. De plus, des rumeurs circulent : l’État essaie de pucer sa population de force. Il semblerait que des SDF aient été équipés malgré eux. Une fois la puce implantée, alors une chose en eux se résigne, se réjouit même puisque leur libre arbitre est sous influence. Légalement, cela s’apparente à un viol. Chloé balaie cela d’un revers de main. Encore un coup de Me Blunt qui n’avait qu’un témoin à moitié fou et peu crédible. Chloé n’est pas aux commandes mais ne peut pas croire que ce soit possible. La France est un État de droit et la VIe République ne pourrait tolérer cela. Si le gouvernement avait voulu écraser les rebelles, il l’aurait fait depuis longtemps. Chloé croit bon de rappeler qu’elle n’est pas politicienne mais chercheuse et qu’elle ne travaille pour personne d’autre que le progrès.

— Vous êtes en prison ! Raisonnés par des algorithmes, programmés pour aimer de telle façon, baiser de telle manière, c’est vous les marionnettes, Chloé. De quoi êtes-vous libres ?

— Libres de ne plus voir nos proches amoindris chaque jour un peu plus à cause d’une maladie qui dévore leur mémoire. Libres de ne plus souffrir de syndromes jusqu’alors incurables. Libres des sentiments destructeurs qui nous enferment dans des relations souvent toxiques. Libres des antidépresseurs que vous consommez, encore enfermés dans des cercles vicieux. Libres des discriminations raciales, sexistes ou sociales. Libres de vivre en paix, heureux et en bonne santé, tout simplement. Je comprends tes réticences mais fais un pas vers moi, le monde n’est pas manichéen.

Oona trouve Chloé sans relief, incapable d’empathie, elle se demande où est passée la femme de leur première rencontre.

C’était en mai 2035. Oona dirigeait le Ballet national de Marseille et avait chorégraphié un spectacle sur l’oubli et sur la perte de l’amour. Aspirée dans un tourbillon depuis le Nobel qu’elle avait obtenu avec son mari un mois plus tôt, la vie entière de Chloé avait changé. Ash réagissait différemment, il avait toujours imaginé que l’excellence était inscrite dans son destin et s’étonnait de l’incapacité de sa femme à recevoir les honneurs. Chloé avait voulu guérir son père et à travers cette impulsion de vie, elle avait a priori sauvé le monde d’une maladie et peut-être plus. Ce trop-plein d’émotions, de responsabilités la submergeait. Alors qu’elle regardait le ballet chorégraphié par Oona, des larmes avaient roulé sur ses joues, c’était sa première respiration, son seul moment de recul depuis des mois, soudain elle était spectatrice et non plus actrice. Oona était assise près d’elle et avait tourné son visage vers le sien. Elles se rencontraient pour la première fois mais elle lui avait tendu la main. Chloé l’avait prise. Il n’y avait rien de sexuel dans cet élan, c’était une forme d’amour pur. Avec ce geste, elle l’autorisait à être elle-même, à exprimer ses contradictions ; elle s’était sentie comprise comme jamais auparavant. Après les applaudissements, les discours, les mains serrées, elles s’étaient retrouvées toutes les deux dans Marseille en habit de nuit. Oona l’avait emmenée dans un bar sur un toit. Elles avaient parlé des heures, c’était fluide et joyeux. Puis, débarrassées de leurs talons, elles avaient dansé toute la nuit. L’aube à peine levée, les deux jeunes femmes avaient laissé leurs vêtements sur une petite plage pour se baigner nues. La Méditerranée était chaude. Quand Oona l’avait serrée contre elle, Chloé s’était laissé faire. Elle avait senti sa poitrine contre la sienne, c’était la première fois. Elles avaient échangé un baiser puis un autre. Quelques heures après, Chloé se demandait comment sortir des draps de cette femme qui bouleversait sa vie pour annoncer à Ash qu’elle le quittait. Il avait appelé le premier, il pleurait : leur mentor, le père spirituel d’Ash, le professeur Jones, venait de mourir. Chloé l’avait accompagné à San Francisco pour l’enterrement et Marseille s’était éloignée. La vie avait repris son cours mais une partie de son cœur était restée près d’Oona qui aujourd’hui la regardait avec colère, peut-être même avec mépris, et ça la blessait.

— Je pensais que tu allais mêler l’éthique à la science, pas à la loi du plus offrant. Tes motivations de départ étaient belles. J’ai cru en toi.

— Et plus maintenant ? Tu me fais confiance ? Tu as confiance en mon jugement ?

Et comme Oona ne répondait pas, elle osa :

— Tu ne ressens plus rien pour moi ?

— C’est ta puce qui te recommande de me prendre par les sentiments ? Les gens sont manipulés, réduits à une suite d’opérations ordonnées et hiérarchisées pour travailler, se marier, avoir des enfants. Ils sont des disques durs que vous chargez d’informations. Sourire, se réveiller à heure fixe, manger selon un plan calorique et énergétique précis, exécuter sa tâche comme un bon soldat, dopé aux endorphines que la puce crée artificiellement et qui fait croire au bonheur. Faire du sport, se dépasser – sans se blesser –, ne pas avoir froid, ne pas se fâcher, ne pas se donner à la mauvaise personne, ne pas faire d’erreur, ne plus être un putain d’être humain ! Vous avez tué l’art. Ton peuple ne crée rien ! Ça ne t’affole pas ? Ça ne te semble pas le symptôme évident d’une société malade ?

— Comment peux-tu parler de « mon peuple » ? C’est le même peuple, Oona, la même humanité.

— Nous sommes des gens libres, des artistes, des amoureux, nous souffrons, nous pleurons, nous chantons sous la pluie. Et vous êtes des moutons. Alors il y a bien mon peuple et le tien.

— Tu réduis cette technologie à une interprétation sur son usage et ses effets. La puce infuse l’ordre social, le bonheur, la paix. J’ai sauvé mon père grâce à cette puce ! Ash et moi avons reçu des dizaines de milliers de lettres de remerciements.

— J’imagine que la puce te convainc aussi chaque jour que tu es toujours amoureuse d’Ash ?

Chloé l’interrompt, plus sèchement cette fois :

— Je ne suis pas là pour parler de mon couple mais de la fracture qui a divisé notre société qui gagnerait à ne faire qu’une, comme avant.

— Avant… avant quoi ? Tu dors bien la nuit ? T’as une fonction tisane ? Parce que votre puce à ton mari et toi est responsable de la scission de l’humanité.

— Nous avons aussi permis de guérir des milliers de maladies, de douleurs, et fait progresser tant d’êtres.

— En surveillant massivement la population et en manipulant son opinion et ses comportements. Je croyais te connaître mais je ne sais plus rien. Je ne crois plus en rien. Et tu n’es plus seulement toi, tu es toi et toutes les émotions que tu trimballes ou que tu ne trimballes plus, les règles qui te freinent, te dictent tes mots.

Lorsque Chloé réplique qu’elle se bat pour l’encadrement de l’usage de sa technologie, Oona, excédée, ne la laisse pas finir sa phrase. À ses yeux, la régulation est sans espoir, elle marche un temps mais finit par s’évaporer au profit du bénéfice économique d’une poignée. Elle a en partie raison. Cela avait commencé vingt ans plus tôt avec la Chine. Et tous les États les uns après les autres gagnèrent la bataille des données. Les régulations qui devaient protéger les utilisateurs furent abandonnées, les États-Unis d’abord et l’Europe ensuite abdiquèrent pour effacer des années de protection pourtant révolutionnaires. Chloé en a conscience et pense que les choses sont réversibles. Alors qu’elle exprime le fait qu’elles sont dans un État de droit avec une voix à porter, Oona soupire et l’interrompt d’un geste de la main. Aux dernières présidentielles, on avait voté électroniquement via sa puce ou, si on n’était pas équipé comme Oona, à l’aide de son téléphone portable, mais il avait été prouvé depuis que le réseau avait été piraté pour décomptabiliser une partie des votes de la zone libre et tous considéraient désormais que c’était une mascarade de démocratie. Malgré ses efforts, le gouvernement ne parvenait pas à les faire changer d’avis. Quelle était la solution ? Revenir en arrière ? Enlever la puce à tout le monde ? C’était impossible. Ce serait une régression sociale. La puce avait supprimé les écoles, aujourd’hui remplacées par cet équipement miracle, la plupart des maladies avaient disparu pour toujours, il n’y avait plus de subventions religieuses car la foi avait disparu au profit d’une rationalité pointue. Les pucés rechignaient à payer pour un peuple qu’ils considéraient comme dépassé et qui ne produisait que des biens désormais secondaires. La population du Sud était trop dense, le réchauffement climatique avait rendu la vie compliquée et l’eau était hors de prix. Deux visions du monde s’affrontaient, dans la première une sécurité, l’inclusion sociale, une élévation des moyens intellectuels, cognitifs, sanitaires mais avec le risque de ne plus s’appartenir, de vivre sous influence sans pouvoir en prendre conscience, de l’autre une société libre, boiteuse certes, mais humaine. Et le rôle de ces deux femmes était de faire survivre cette humanité, chacune persuadée que la direction qu’elle leur donnait était la bonne, deux façons d’être mères, deux visages de Marianne. Chloé insiste :

— Ton erreur est que tu opposes le progrès aux images religieuses, à la notion d’un dieu en face, à l’idée que tu t’es faite de l’humanité telle qu’elle doit être pour représenter la pureté… Sans la science et les risques qu’elle comporte parfois, nous serions encore à l’âge de pierre, sans aucun progrès, ni médical ni autre… Et des femmes ne seraient pas en train de discuter de l’avenir de la France ! Essaie de voir plus loin, plus grand. Ne regarde pas les choses à travers un prisme négatif. Nous devons trouver une issue. Ensemble. La puce n’est pas le diable incarné mais un outil puissant qui, mal utilisé, peut nuire en effet. Mon combat, notre combat est d’en assurer un bon usage.

— La vie c’est aussi des erreurs, des chagrins, des malheurs, des passions…

— La passion blesse et les erreurs ne servent à rien si on peut les éviter.

— C’est grâce à tes erreurs que tu as pu avancer dans tes recherches scientifiques et obtenir un résultat meilleur. C’est par erreur que tu t’es retrouvée avec moi, que tu m’as embrassée, que j’ai touché ton corps…

Chloé l’interrompt brutalement.

— Arrête.

— T’as peur que tes gardes du corps nous entendent ? Notre conversation est peut-être retransmise en direct dans le bureau du président ? Tu ressens quoi en me voyant aujourd’hui, Chloé ?

— Je suis heureuse de te voir.

— C’est ta puce qui oriente ce jugement et la réponse qui va avec ?

Chloé regarde alors vers les soldats qui la protègent et les gardes d’Oona. Ils leur font dos comme convenu, les Marseillais non pucés fument, alors que la cigarette a disparu de la zone équipée, la plupart discutent, ils ont tous de la famille ou des amis qui vivent de « l’autre côté ». Personne ne fait plus attention à elles, Chloé se penche alors vers Oona et l’embrasse sur les lèvres. Le jour se lève à peine.

*
*     *

Comme chaque jour, Ash est réveillé automatiquement à 6 h 34 par son équipement interne. Sans avoir besoin d’écouter les actualités, il connaît la température et le taux d’allergènes de Paris. Ces informations envoyées directement à sa puce lui font sélectionner les vêtements qui conviendront à sa journée et priorise automatiquement ses rendez-vous. Une espèce de conscience supplémentaire, une « sur-conscience » comme aimait l’appeler l’inventeur de cette optimisation programmée dont sont pourvus la plupart des équipés. Il y a vingt ans, il aurait avalé une part de sa pizza froide de la veille, siroté un café américain trop sucré et réfléchi à moitié endormi devant son placard. Mais aujourd’hui, cette fonction lui donne envie d’un thé vert, d’un œuf dur, de quelques amandes. Ses fringales de sucre ont disparu grâce à une régulation personnalisée de la dopamine pilotée par son cerveau à présent connecté. Ses insomnies ne sont qu’un mauvais souvenir. Sa claustrophobie dans les tunnels elle aussi dissipée autorise sa puce à le diriger vers la station de métro Sèvres-Babylone à cinquante mètres de chez lui dans le VIe arrondissement de Paris. Il est identifié par les outils de reconnaissance faciale situés à l’entrée avant d’être accueilli par un large sourire qui se dessine sur l’un des écrans de la station accompagné d’un message sonore : « Bonjour docteur Stuart, bon voyage. »

Même si ces attentions sont artificielles comme l’algorithme qui les génère, elles font du bien. Ash entre dans une rame aérée. Afin d’éviter les surcharges de voyageurs et d’optimiser le temps, chacun se lève et prend les transports publics à une heure programmée grâce à la synchronisation massive des agendas. Ash le doit à son invention. Il sort à la station Concorde, et pénètre dans la rue Royale. Le soleil tape déjà avec intensité. Le soleil brûle dès les premières heures dans un ciel sans nuage. Ash marche d’un pas rapide le long de la rue du Faubourg-Saint-Honoré dans le VIIIe arrondissement de Paris, en direction du palais de l’Élysée. Le quartier est désert depuis les affrontements de 2036.

En septembre de cette année-là, le pays accélérait la connexion de ses citoyens. Chaque employeur finançait massivement les opérations chirurgicales de ses salariés, on programmait une forte demande pour Noël car c’était le cadeau à la mode et l’État prenait en charge l’équipement de ses fonctionnaires. Une partie de la population se révoltait cependant contre cette dictature de l’efficacité au nom du bien commun et refusait l’opération, une lutte contre la prédétermination qui, selon les révoltés, menait à la perte de l’individu.

Le 14 septembre 2036, le quartier de l’Élysée fut assiégé par des rebelles venus de toute la France. Même les enfants étaient embarqués dans la foule, leurs parents manifestaient pour leur avenir. Un homme tenait son bébé contre lui avec une inscription au feutre sur son crâne nu, ma propriété. La plupart marchaient pacifiquement mais certains étaient armés, d’autres se disaient même équipés de bombes. Un parfum de drame flottait sur ce quartier d’ordinaire calme et harmonieux. La colère monta, poussée par les plus révoltés. Juste un peu plus loin, d’autres familles attendaient d’être équipées à l’entrée d’un laboratoire médical converti en service ambulatoire. Deux rues séparaient des visions diamétralement opposées d’un futur idéal. La rage montait. Face au laboratoire, les enfants apeurés pleuraient. Une grand-mère équipée, survivante d’un arrêt cérébral, fut bousculée par des manifestants. La foule dense débordait. Soudain, des hurlements accompagnèrent le bruit de tirs et de corps qui tombaient au sol. Face à un homme qui venait de sortir une arme et de tirer en l’air, la police avait dégainé. Beaucoup espéraient voir couler du sang pour renverser un gouvernement capable de confisquer leurs libertés. Aux premiers coups de feu, ils haranguèrent la foule et l’exhortèrent à se rebeller contre ces policiers assassins. Les forces de l’ordre durent répliquer. Des coups de feu retentirent des deux côtés. Des citoyens s’écroulaient sous les balles. Des jeunes. Des femmes. Puis, un enfant tomba des épaules de son père, touché en plein front. L’image dévastatrice fut retransmise en direct dans les mémoires des équipés et dans les smartphones des déconnectés dont beaucoup étaient en attente de l’implant miracle. Ce jour-là, trois cent douze personnes furent tuées, plus de mille blessées, certains meneurs de troupes enfermés pour incitation à la haine et violence aggravée. Certains évitèrent de purger de longues peines de prison en acceptant de se faire implanter la puce devenue une alternative au bracelet électronique, capable de surveiller les détenus en temps quasi réel. Depuis ce 14 septembre 2036, le pouvoir exécutif avait évacué le périmètre et il fallait un laissez-passer pour entrer dans trois rues autour du palais présidentiel.

Oona était dans la foule ce jour-là, aux côtés de sa troupe de danse de Marseille pour protéger la liberté de créer. Comme de nombreux artistes, elle voyait la puce comme un outil qui, en anesthésiant les sentiments, menaçait l’inspiration. Enfermer l’humanité dans un raisonnement purement analytique freinait l’envie même d’imaginer. Pire, rendre le cerveau imperméable aux émotions négatives allait sans aucun doute détruire notre capacité à inventer. Des algorithmes pouvaient désormais écrire des livres ou des films, mais en avions-nous vraiment besoin ?

Ce jour-là, Oona dut fuir, enjamber des corps ensanglantés sans pouvoir prendre le temps de les aider, échapper à ce qu’on appellerait désormais une « tuerie présidentielle ». De retour à Marseille, trois semaines après l’attaque de la place Beauvau, Oona signa une tribune dans Le Monde avec une centaine d’artistes français pour dénoncer la prison technologique des arts. Ce texte fut mal accueilli par la majorité des Français en faveur de la connexion. Ils y voyaient un danger supplémentaire qui menaçait l’accès à un ordre social nécessaire à la survie même du pays. Depuis plus de vingt ans, le paysage médiatique était à la merci de deux groupes de presse puissants. Aussi, à force d’articles et d’informations qui abondaient dans un sens favorable aux avancées technologiques souvent sans aucun recul scientifique et certainement sans analyse éthique, l’opinion était fortement dirigée en faveur de la puce. Les sociétés avaient intérêt à voir le nombre d’équipés augmenter car cela maintenait une économie prospère et augmentait la productivité. Grâce à cet équipement, les capacités cognitives des individus pucés explosaient. De la lecture rapide et du calcul arithmétique complexe à l’hypermnésie généralisée, le champ des possibles s’élargissait soudain pour tous les Français. Les équipés assimilaient une quantité d’informations gigantesques à des niveaux d’abstraction qui, trente années auparavant, étaient l’apanage d’esprits au quotient intellectuel supérieur. Le principe d’égalité de la République n’avait jamais eu autant de sens. Ce gain d’efficacité avait réduit le temps de travail des Français à vingt heures par semaine. S’ajoutèrent des fonctionnalités de la puce permettant d’éliminer les pensées les plus sombres, les souvenirs désagréables, et la tristesse. Les états d’âme mis de côté, chacun pouvait travailler en paix, sans charge mentale. On atteignait enfin l’égalité des droits entre les hommes et les femmes. Les Français dépensaient massivement pour se faire plaisir et, paradoxalement, l’absence d’insatisfaction avait engendré chez certaines personnes le besoin d’augmenter toujours plus leur dose de plaisir afin d’en apprécier le contraste, comme une sorte d’addiction. L’industrie du divertissement était devenue l’un des poumons de l’économie du pays aux côtés de l’innovation technologique. Les marques l’avaient bien compris et orientaient leurs campagnes commerciales dans ce sens. La déontologie n’étant malheureusement pas la première préoccupation de la plupart des acteurs du capitalisme, on ne cessait la surenchère, les films de cinéma glorifiaient la puce, montraient toujours le bon côté des choses, on subventionnait massivement tout ce qui en faisait la promotion. Dans les théâtres, on créait des spectacles interactifs dont une partie de la mise en scène était retransmise à travers la puce cérébrale, parfois même modifiée en fonction de la préférence du spectateur. Peu à peu, les non-équipés furent mis au ban de la société. Les artistes et les intellectuels qui refusaient la puce eurent de plus en plus de mal à exposer et défendre leur vision du monde. Soumis à l’homogénéisation guidée par la quête du profit sans concession, on les privait de l’essence même de leur vocation. L’art se « partageait » entre pucés, le métavers uniquement accessible via les interfaces cérébrales le rendait inaccessible aux non-équipés. Les chagrins d’amour n’existaient plus grâce aux algorithmes avancés qui calculaient avec précision les chances de rencontrer son âme sœur, aussi peu à peu les drames romantiques s’évaporèrent, et avec eux le thème majeur de la création. Les films sur la vie étudiante disparurent doucement avec le lycée lui-même. Pourquoi étudier collectivement pendant des années alors qu’un implant pouvait vous faire assimiler l’intégralité d’une bibliothèque et les chaînons de raisonnement sans faille ? Enfin, les tensions dans les familles pouvaient être contenues par l’activation de l’option présentée sous le nom d’« Harmonie » qui permettait que des puces entre elles accordent leurs sujets et les émotions de leurs porteurs pour éviter toute dispute. Les films sur les réunions de Noël qui tournent mal ou les explosions de sentiments eurent vite l’air daté. Beaucoup de créatifs s’expatrièrent alors vers des pays comme l’Italie ou la Grèce qui se positionnèrent contre la puce suite aux déclarations du pape, d’autres partirent dans le Sud de la France où l’on murmurait qu’une autre société s’organisait, une forme de résistance. Alors que les équipés voyaient leur futur s’allonger, les autres se retrouvèrent enfermés dans un présent aux possibilités réduites. Des lieux d’expression artistique ouvrirent dans le Sud de la France, avec les moyens du bord. Oona ne voyait pas d’alternative pacifique et rationnelle à ce débat où la loi du plus fort était appliquée. La surveillance massive de l’État installée, la démocratie s’effaçait un peu plus à chaque nouveau citoyen qui acceptait l’implantation cérébrale.

Au printemps 2037, Oona et une partie des créatifs engagés toujours traumatisés par l’attaque du 14 septembre initièrent un mouvement pour contrebalancer le pouvoir du gouvernement. La cité phocéenne était devenue l’incarnation de la rébellion avec à sa tête la chorégraphe mondialement connue, Oona Fourcade. S’il s’agissait au départ de donner un autre point de vue, comme il y a plusieurs partis politiques, peu à peu une guerre idéologique s’était mise en place. La mairie de Marseille en accord avec plusieurs villes alentour avait organisé des élections et ce conglomérat de dix villes et villages s’était autoproclamé « région indépendante » régie par un triumvirat, héritage de la magistrature de la Rome antique, jadis dirigée par trois hommes, un partage du pouvoir qui semblait correspondre à ce que ce trio voulait représenter, une image de la collectivité, sans mise en avant, avec le besoin de se consulter, de débattre avant la moindre prise de décision même si chacun avait son point fort.

Milo était le plus âgé d’entre eux et il avait grandi dans un monde politisé, son grand-père avait été maire de La Ciotat, sa vie avait toujours été associative et c’était un combattant pour la justice sociale à l’ancienne ; il gérait une grande partie des problèmes pratiques de la ville, des conséquences du dérèglement climatique et des rapports pratiques avec le gouvernement.

Mourad était une figure de son quartier, star d’un stand-up engagé qui avait su provoquer des débats d’idées à travers le rire ; il venait de finir un double cursus de droit et de philosophie quand il s’était senti appelé par un besoin de défendre ce qu’il considérait comme un danger pour l’humanité entière. Mourad tentait de se battre avec des moyens légaux et convoquait l’éthique là où on en manquait cruellement.

Enfin, Oona se concentrait sur la communication et les relations internationales, elle était la porte-parole et, malgré elle, l’image de cette rébellion marseillaise.

Ash admirait la ténacité d’Oona Fourcade et il était assez excité à l’idée d’avoir des contradicteurs. Cette « résistance » était en fait la meilleure des publicités pour leur puce. Il voyait ce triumvirat comme une bande de pouilleux incapables de comprendre la puissance de la technologie et des avancées médicales. Il ne comprenait pas l’empathie qu’éprouvait Chloé à leur égard et il se demandait pourquoi le président avait insisté pour qu’elle aille parler avec cette chorégraphe improvisée femme politique. Il savait que les deux femmes s’étaient rencontrées mais ignorait tout du lien qui les unissait. Ash ne pensait qu’au risque que sa femme avait de faiblir, lui qui n’admirait que la force. Il avait hâte de savoir comment les choses s’étaient passées.

Ash arrive enfin devant les portes du palais de l’Élysée. Après avoir traversé la première ligne de gardes, il est passé au scanner. Depuis de nombreuses années déjà, les forces de l’ordre analysent les équipés de manière continue dans les lieux publics et dans les institutions de la République. La catastrophe du 14 septembre avait été instrumentalisée pour convaincre les Français de laisser l’État entrer dans leur vie privée. Certains, en zone libre, défendaient l’idée selon laquelle l’État français aurait piraté les puces de ses citoyens pour les convaincre. Le libre arbitre existait-il encore ? Dès que la pensée d’un équipé est assimilée à l’intention de commettre une attaque terroriste, son identité est automatiquement signalée à la police qui l’arrête avant même que le crime ne soit commis. Depuis dix ans, aucune attaque n’a eu lieu en zone équipée. Quelques-unes ont été évitées, elles provenaient de rebelles de la zone libre « déconnectés donc imprévisibles », selon les mots du ministre de l’Intérieur. Ash a gardé au poignet la vieille Bulova de son père, gravée au dos de ses initiales identiques aux siennes, A. S. Il l’avait lui-même reçue de ses parents le jour de l’obtention de son diplôme de médecine et le docteur Aaron Stuart l’avait offerte à son tour à son fils le jour de sa soutenance de thèse en 2009. Ash est très attaché à sa montre qui lui rappelle ses origines, le Maine, l’extrême nord-est des États-Unis d’Amérique. Le temps défile, il a déjà perdu au moins sept bonnes minutes. Il se détend, cesse de taper du pied, prend une grande respiration et laisse la garde faire son travail. Ash Stuart, Prix Nobel, déifié pour ses inventions, regarde avec plaisir l’effet qu’il fait au personnel de l’Élysée, impressionné.

Ash est impatient de parler au président, ces deux derniers jours il a travaillé sans interruption sur une nouvelle version de la puce qui permettrait de ressusciter des moments du passé en reproduisant les mêmes sensations physiques. Comme l’accélération des battements du cœur, les papillons dans le ventre, la dilatation des pupilles ou la chair de poule. Pourquoi ne pas revivre avec réalisme un de ses anniversaires d’enfant, un coup de foudre, une demande en mariage ou encore pour lui l’annonce de son prix Nobel ? Se faire un shoot de dopamine. Alors que certains inventeurs cherchaient à créer des métavers capables de reproduire et simuler chaque décor et chaque personnage d’un souvenir, Ash travaillait à les incarner physiologiquement par le biais de la puce. Pour lui, expérimenter ces bouts de vie en boucle permettait de profiter concrètement de la nostalgie des souvenirs et d’entretenir les sentiments. Ash aime l’idée de maîtriser son destin, ses rencontres, ses moments de vie. Chloé lui reproche souvent cette obsession du contrôle. C’est dans cette recherche perpétuelle que leur envie d’enfant est devenue un objectif dictatorial. Ne pas y arriver lui est impensable. Ces dernières années, Ash et Chloé, dont la complémentarité et les sensibilités différentes avaient permis de créer avec génie, se retrouvaient à un stade de leur vie personnelle où elle les bloquait. L’émulation au laboratoire devenait une dispute dans la chambre à coucher. Leur façon d’appréhender le monde les séparait chaque jour un peu plus. Selon Chloé, l’imprévu dessinait la beauté d’une journée alors que pour Ash, il abîmait le bonheur.

Le président arrive souriant et sa poignée de main est chaleureuse. Amis de longue date, ils s’appellent par leurs prénoms. Ash doit se remémorer son statut pour garder la bonne distance. Le président est réunionnais. En situation d’échec scolaire car il n’avait pas été détecté comme enfant précoce et s’ennuyait à l’école, Grégoire Horeau était loin d’avoir eu une trajectoire classique. Au collège, en quatrième, pour lutter contre un système qu’il trouvait vétuste et une compétitivité construite de manière à casser les façons originales de penser, il s’était présenté comme délégué de classe puis de tous les élèves du lycée. Son charisme lui avait valu de remporter chaque année les élections haut la main. Il n’avait pas peur de prendre la parole en public ni d’exprimer son désaccord avec les adultes, ça le stimulait même. Sa mère travaillait dans une usine de canne à sucre, épuisée après ses longues journées, elle dormait souvent près de son travail chez sa sœur. Grégoire se retrouvait alors seul à gérer ses frères et sœurs. Leur père les avait abandonnés. Grégoire nourrissait les petits, les aidait pour leurs devoirs. La nuit tombée, il organisait les plus grosses fêtes de l’île, n’hésitant pas à prendre le micro pour rapper. Des années après, ses détracteurs avaient fait circuler les vidéos qui n’avaient eu pour effet que d’augmenter sa popularité. Quand l’usine de sa mère avait fermé, sans raison, Grégoire n’avait que dix-sept ans, il était pourtant devenu le porte-parole d’un mouvement de syndiqués et on l’avait vu sur toutes les chaînes d’information tenir tête au président en visite lors de sa campagne de réélection. Personne ne pouvait imaginer que trois années plus tard, il serait le plus jeune député de sa circonscription puis prendrait la tête du parti politique de centre gauche et, deux quinquennats plus tard, la tête du pays. Personne, sauf une voix au fond de lui et un jeune Américain nommé Ash venu avec sa planche défier les vagues de la Réunion et avec lequel l’amitié semblait une évidence. Le parcours de Grégoire inspirait Ash et les diplômes du futur Prix Nobel impressionnaient le président en devenir. Les deux surfeurs de l’époque s’étaient reconnus comme les chefs de clan dans le règne animal. Depuis, ils avaient transformé une partie du monde et en avaient conscience, mais gardaient toujours du recul quand ils étaient ensemble, même dans leurs costumes bien taillés et sous leur ton solennel ce matin.

— Comme tu le sais, nous avons multiplié par quatre le budget des ministères de la Médecine et de la Défense. La conjoncture actuelle nous l’impose. (Le président arrête Ash qui s’apprête à ouvrir son dossier.) Ce n’est pas de tes découvertes que je veux te parler ce matin. Ta puce a été le moyen de sortir de l’humiliation scientifique et technologique que nous subissions. Depuis Pompidou, aucun président n’avait eu de vision pour notre nation. Pendant des années, nous avons généreusement formé des dizaines de milliers de talents qui sont partis de l’autre côté de l’Atlantique sans jamais revenir. Ton invention a fait grandir notre nation, elle l’a sortie de l’ombre des géants. Je vous ai fait confiance, à toi et à Chloé. Grâce à votre puce honorée d’un prix Nobel, nous sommes aujourd’hui l’un des trois leaders mondiaux en nouvelles technologies et en médecine. C’est pourquoi je veux que tu deviennes mon prochain ministre de la Santé, Ash. Je sais que le nouveau gouvernement vient d’être formé mais Hervé Louis va démissionner dans quelques heures, je veux que tu le remplaces.

Le président est exalté et l’encourage à utiliser ce ministère pour concrétiser les prochaines révolutions scientifiques, pour préparer le peuple français à une nouvelle ère. Il espère qu’Ash mènera la France vers son objectif le plus ambitieux : une connexion entière et intégrale. Ce serait à ses yeux l’unique moyen de combattre la maladie, la vieillesse et la solitude mentale qui va avec. C’est aussi une voie puissante pour donner à chaque Français les capacités intellectuelles qu’il mérite et atteindre les mêmes chances de réussir pour tout le monde. Il semblait absurde de continuer à financer une Sécurité sociale qui répare alors qu’ils avaient trouvé un moyen de prévenir. Le ministre qui lui avait collé sa démission ce matin à la suite d’un voyage en Asie avait un certain âge et une vision obtuse. Le président avait de moins en moins de tolérance pour ceux qui dénigraient la science et encore moins pour ceux qui résistaient à l’implant, ne voulant pas s’aliéner une partie du peuple qui refuse le progrès. Il demande à Ash de trouver des moyens d’éduquer les gens, de les guider vers le progrès. La génération d’enfants de non-pucés qui arrive doit trouver ses parents archaïques et rejoindre leur vision du futur.

Grégoire Horeau veut trouver un moyen de faire plier les zones que les dissidents appellent « zones libres » mais que l’État a surnommées « zones blanches ». Ce terme, qui avait été introduit dans les années 2000 pour définir les endroits dépourvus de réseau internet, avait été repris par le gouvernement pour évoquer les territoires des rebelles. Sous l’égide d’Ash, le ministère de la Santé retrouverait de l’éclat, il ne s’agit pas de forcer mais de convaincre. Le président est passionné :

— Je ne comprends pas que des gens souffrent encore d’Alzheimer dans la zone blanche, alors que nous pourrions les sauver. Les superstitions et les peurs ont la vie dure.

— Je veux que Chloé soit mon premier conseiller. Son bon sens est ma boussole.

Grégoire Horeau sourit :

— J’ai du mal à croire que tu ne puisses rien faire sans elle.

— Chloé est respectée par les Français. Son attitude douce et posée a toujours plu. Qui sait ? Elle pourrait même convaincre les Marseillais de nous rejoindre ?

— J’attends avec impatience les résultats de son entretien avec Oona Fourcade, mais tu connais mes rapports avec Chloé, même avec sa puce, elle est, comment dire… passionnée… et j’aime l’efficacité. D’ailleurs, nous annoncerons la décision demain. Prépare-toi, cher ministre.

Alors que les deux hommes se serrent la main, le sourire du président se fige et devient inquiétant.

— Une dernière chose…

— Oui ?

— Il faut que cela cesse.

— Pardon ?

— Nous ne pouvons pas nous payer un scandale à ce niveau de l’État. Alors, tu protèges ton visage, tu vas t’amuser une dernière fois et rideau !

*
*     *

L’enfant d’Oona s’arrête pour faire ses lacets devant le numéro 174 de la Corniche à Marseille. On y trouve un marégraphe, installé en 1883, qui marque le point zéro de l’altitude en France. Oona lit la plaque et en rit, le point zéro, ça lui va bien en ce moment. Elle se demande où elle va trouver la force de continuer. Chaque jour est une épreuve, elle a toujours été engagée et soucieuse de son prochain mais elle ne s’était jamais imaginé qu’elle ferait de la politique et que ses décisions impacteraient non seulement ses concitoyens mais peut-être aussi le reste de l’humanité. Elle s’est retrouvée porteuse d’un étendard trop lourd parfois. Elle voudrait pouvoir poser sa tête sur l’épaule d’un être aimant, se sentir protégée. Et quand elle imagine cela, bien malgré elle, c’est le visage de Chloé qui lui vient en tête.

Oona s’impose de sourire, elle a lu dans un article que si on simulait la joie alors on envoyait des signaux à son cerveau et, comme un cercle vertueux, il se mettait à fabriquer les hormones du bonheur.

Elle vient de récupérer l’Enfant à la naissance du jour, après son cours de voile. Elle trouve ça formidable qu’il aime la mer. Oona en a peur depuis qu’un rouleau a failli l’emporter petite fille, elle ne peut aller trop loin dans les vagues et ne nage qu’en mer calme ; mais son enfant est une sirène, un poisson, et ce n’est ni une fille ni un garçon, il en a décidé ainsi. Il cherche le nom qui pourrait lui plaire. Aussi, Oona l’appelle « son enfant » et il en est heureux. Quand Oona a compris qu’il cherchait son identité, elle lui a raconté la légende des êtres aux deux esprits que les autochtones nord-américains se transmettent de génération en génération. Il se dit que les êtres humains ont été façonnés avec les racines d’un arbre : d’un côté les masculines et de l’autre les féminines, mais après la création des deux premiers êtres, il restait un peu des deux sortes de racines, c’est de leur mélange que sont nés les « two spirits ». Ce que l’Enfant avait aimé dans cette histoire, c’est qu’il ne s’agissait pas de définir un être par rapport à ses préférences sexuelles. L’Enfant était petit et la notion du désir lui était floue et le mettait mal à l’aise. Il ne savait pas encore qui il voulait embrasser mais il ne trouvait pas sa place dans les cases définies par la société. Il était un être lumineux qui se promenait d’une énergie à l’autre et aimait rire avec des inconnus et danser avec sa mère. Il était simplement « l’Enfant ».

Une fois ses lacets faits, l’Enfant s’élance en trottinant et tente de faire avancer sa mère que beaucoup trop de gens arrêtent dans la rue pour lui demander de l’aide. Les Marseillais souffrent, les factures d’eau sont très élevées, quand ils y ont accès. La désalinisation marche mal et la sécheresse est pire encore que celle de l’an dernier. On manque de médecins, la plupart sont partis exercer ou faire de la recherche dans le monde des pucés et des puissants, ne pouvant tourner le dos à la vie que cet autre univers leur offrait, ni à l’excitation d’être dans un laboratoire avec des moyens et une intelligence augmentée. Seuls quelques ingénieurs, techniciens, ou du personnel médical dévoué, restèrent dans le Sud aux côtés de ceux qui avaient décliné l’équipement. Le passage de la nouvelle frontière au sein même de la France était désormais très complexe, les transports vétustes de l’autre côté les menaient à l’orée d’un monde où tout était fait grâce à la connexion. Sans puce, sans identité reconnue par le système, il était quasiment impossible de monter dans un train ou de s’acheter à manger. Les nouveaux matériaux synthétiques écologiques devenus beaucoup trop chers pour la zone libre, Marseille manquait aussi cruellement de matières premières naturelles pour construire des habitations et maintenir les infrastructures de la ville. Les fournisseurs de sable, de bois et de gravier se faisaient rares en raison d’un marché réduit par la crise environnementale. Le triumvirat cherchait de nouveaux réseaux d’approvisionnement, et chaque Marseillais qui interrompt le chemin d’Oona lui rappelle l’urgence de la situation.

Oona avance avec son enfant mais elle est une figure maternelle pour toute la ville et on l’arrête pour lui demander de l’aide ou, avec le sourire, pour la remercier de ce qu’elle fait. Des vendeurs de rue leur offrent des beignets ou de la limonade. Oona est aimée. Dans cette lutte contre le gouvernement central et la peur des lendemains, sont nés des liens très forts entre les résistants. L’Enfant gambade et prie sa mère de hâter le pas. Parfois, Oona le regarde avec des larmes d’émotion. Elle aime penser à lui comme à « son miracle ». Elle avait toujours imaginé devenir mère pour ses quarante ans. Plus tôt, cela aurait été un sacrifice pour sa carrière de danseuse. Mais à trente-six ans, en parlant à son gynécologue du processus de procréation médicalement assistée, elle apprit l’utilisation d’utérus artificiel en zone équipée pour les femmes qui ne pouvaient ou ne souhaitaient pas porter leur enfant. Cette invention pensée dans les années 2000 avait eu mauvaise presse au commencement. Pour certains réfractaires, on chosifiait la naissance, pour d’autres on la robotisait, on la désinvestissait de son côté sacré, animal, on privait l’être humain de son essence. Mais avec le temps, la rationalité populaire et les discours pédagogiques d’intellectuels faiseurs d’opinion, on comprit les bénéfices de cette technologie de rupture. Au-delà de l’aide apportée aux femmes souffrant de complications utérines de naissance ou à la suite de maladies, l’utérus artificiel marquait la fin d’une forme d’asservissement et d’obligation de conformité sociale. La contraception avait aidé à décider du moment pour avoir un enfant, la PMA avait permis aux femmes seules ou en couple de devenir mères, l’utérus artificiel quant à lui autorisait l’effacement de siècles de discrimination. À cette liberté supplémentaire s’ajoutait la capacité du corps médical à suivre l’évolution du fœtus au cours des neuf mois de développement avec une plus grande précision. La procréation in vitro était systématique, aussi pouvait-on éliminer quasiment la totalité des maladies génétiques par sélection des gamètes. L’activité sexuelle était devenue une source de plaisir uniquement, ce qui déplaisait aux représentants religieux de la zone blanche. D’un point de vue démographique, la France qui souffrait d’un déclin des naissances depuis les années 2010 s’était saisie de cette innovation sans hésiter. Grâce à l’utérus artificiel, les femmes, les hommes seuls ou les couples avaient plus d’occasions de mettre un enfant au monde, sans distinction socioprofessionnelle ni d’âge. Les frais de ce dispositif hospitalier et médical étaient couverts par la Sécurité sociale et ce très vite après sa mise en service. La raison évoquée était simple, il fallait éviter toute forme de marchandisation de la naissance. Mais sous la pression du gouvernement et de certains médecins, les citoyens de la zone libre furent rapidement dans l’impossibilité de recourir à cette innovation gratuitement. Selon la Santé publique, la puce était nécessaire pour suivre les patientes et les connecter à leur bébé en croissance in vitro. Des stimulations électriques étaient envoyées du cerveau de la mère et du père vers l’utérus artificiel. Seules quelques cliniques privées proposaient, contre une somme non négligeable fixée par l’État, cette technique révolutionnaire. Les équipés y voyaient une cohérence : les rebelles qui rejettent la science n’ont pas de raison d’utiliser cette solution.

Grâce à l’argent qu’Oona avait gagné au long de sa carrière de danseuse et de chorégraphe et les ballets plus récents vendus au marché noir aux États-Unis et en France afin d’être utilisés pour des spectacles virtuels, elle put choisir d’être mère. Elle fit deux séjours parisiens d’un mois pendant l’année 2038. Installée chez son frère avec lequel elle gardait des relations malgré leurs divergences d’opinions sur la puce, elle s’était émue avec lui à regarder leurs enfants grandir côte à côte dans deux utérus artificiels. Quelle magie de voir un bébé prendre vie peu à peu !

Les cousins naquirent avec un jour d’écart. Markus n’avait que deux mois quand il fut équipé, et cela avait beaucoup choqué Oona. Comment prendre ce genre de décision pour son enfant sans culpabilité ? Il avait fallu des années pour que l’enfant d’Oona « rattrape » celui de son frère. La puce lui avait permis d’assimiler avec rapidité et sans erreur le langage, la lecture, le calcul, le raisonnement analytique ou encore la structuration des relations sociales avec les autres enfants. Oona restait discrète sur la naissance de son bébé mais jamais elle ne regrettait son choix, il était la raison pour laquelle elle se battait, le symbole de ce qu’il lui fallait protéger.

Il fait si chaud que ses cheveux ont déjà séché sur le chemin alors qu’elle s’apprête à le déposer à l’école, dans le plus vieux quartier de Marseille, le second arrondissement qu’on appelle « le quartier du Panier » en hommage à l’auberge du même nom. Il est le berceau de la ville, le point de départ de Massilia. L’Enfant va à la Bubble School. Ce n’est pas l’école la plus proche de chez eux mais Oona tient à ce que son enfant aille dans cet établissement attaché aux valeurs républicaines et qui donne une éducation trilingue. Cela pouvait sembler ridicule aux Français équipés qui, à l’aide d’une simple puce, pouvaient faire en sorte que leur progéniture soit capable de maîtriser toutes les langues de la Terre, mais Oona croit encore aux bénéfices de l’effort, en l’apprentissage, en la différence qu’il y a entre apprendre et être chargé d’une information. Que feront tous ces enfants si un jour survient un dysfonctionnement ou un piratage de leurs puces ? Cette prochaine génération ne saura rien que ce dont on aura bien voulu la charger.

Quand la vie lui en laisse le temps, Oona va boire un verre et discuter avec d’autres parents d’élèves sur la place des Pistoles à l’ombre d’un parasol en fin de journée. Les désaccords sont bruyants et intéressants ; cela aide Oona à comprendre ce qu’on attend d’elle. Parfois, elle voudrait s’exprimer en dansant, retrouver son corps, ne pas avoir à porter le poids des responsabilités. Elle se lève toujours un peu avant les autres et emprunte une petite rue déserte pour effectuer quelques pas de danse avant de récupérer l’Enfant. Le bâtiment de la Bubble School est la réunion de deux immeubles d’habitation qui n’étaient pas alignés et dont les fenêtres ne sont pas à la même hauteur, il avait fallu ajouter des marches pour connecter cette sorte de maison violette et biscornue à ce rectangle jaune de quatre étages qui ressemblait à un dessin d’enfant. La porte avait été peinte en violet et le nom de l’école était né de la grande fenêtre ronde qui réunissait les deux bâtiments. Les écoliers adoraient ce dédale de pièces exiguës, plein de cachettes moelleuses pour lire ou jouer dans son coin. C’était une école assez peu conventionnelle et sa directrice développait les besoins d’expression des élèves qui avaient le droit de peindre sur les murs si l’envie leur en prenait. Cette volonté viscérale de préserver les individualités et de célébrer la différence était lui aussi un acte de résistance.
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